

[image: Illustration]



 
 
 
 
 


 


 
Le complexe d’Œdipe : la situation est tragique ; 
il y a trois personnes ; deux ont le même sexe, 
pas le ou la troisième ; deux sont de la même génération, 
pas le ou la troisième. 
Le complexe de castration : la situation se dramatise ; 
il y a du désir, de la menace, de l’angoisse, de l’interdit. 
Grâce à la coupure, on passe de la fusion à l’altérité ; et à la copule. 
Comment dans l’évolution des organisations pulsionnelles 
communes à tous les individus, se fabriquent, en après-coup, 
la singularité de chaque personne, ses seuils d’intensité affective 
et la permanence de son caractère. 
Comment advient le sexuel : « je » veux de l’autre, 
mais quel autre, et pourquoi faire ? 
Parce qu’ils parlent et vivent en société, parce qu’ils reconnaissent 
la différence des sexes et celle des générations, les êtres humains 
sont œdipiens ; même si les psychanalystes eux-mêmes ont, 
d’aventure, parfois tendance à s’en distraire…
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Quelle facilité est la nôtre pour perdre tout d’un coup le sentiment et la mémoire des choses dont nous nous sommes vus le plus fortement imprimés ! Souvenons-nous de ces jours tristes que nous avons passés dans l’agitation et dans le trouble, curieux, incertains de quelle fortune auraient courue un grand roi, une grande reine, le prince leur fils, famille auguste et malheureuse...
 
LA BRUYÈRE
 
C’est une histoire bien connue que je conte, c’est un poème célèbre que je relis.
 
PAUL ELUARD
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Avis
 
Les dessins humoristiques représentant un psychanalyste en séance le montrent systématiquement muni d’un stylo et d’un bloc de papier. Homme le plus souvent, jeune ou vieux, glabre ou barbu, farfelu ou sérieux : il écoute, il note.
 
Cette imagerie est étrange : en réalité aucun analyste n’écrit pendant les séances de ses patients ; à la rigueur une note destinée à une réflexion ultérieure, mais en tout cas pas d’écriture pour se souvenir de ce que dit le patient. Pas de compte rendu, pas de pense-bête, pas de résumé, rien. Car son instrument de travail, précisément, c’est sa mémoire. Pas une mémoire d’ordinateur : une mémoire vivante, fluctuante, et... inconsciente, faite de représentations, de sentiments, et d’oublis.
 
Par contre les psychanalystes écrivent beaucoup hors séance. Certes, ils sont peut-être gens de culture, et Freud avait reçu le prix Goethe. Mais il y a plus : comme une obscure exigence, le travail de l’écriture est en rapport direct avec le travail de l’analyse. Reste à préciser si c’est pour le meilleur ou pour le pire ; autrement dit : si l’écriture est un approfondissement ou une résistance. D’autant que l’écriture sur, dans, à propos de, ou autour de la psychanalyse est un genre difficile. L’équipement théorique oblige à un certain jargon. Il en va de même pour toute discipline, mais le matériau de la psychanalyse étant l’humain de tout un chacun, on ne pardonne pas l’ésotérisme. Ou on l’idolâtre, ou on le banalise, ce qui n’arrange pas toujours sa pertinence...
 
Les choses se compliquent encore du fait de la difficulté qu’ont les analystes à répondre à deux questions simples : pourquoi écrire, pour qui écrire ?
 
Pourquoi ? Les interprétations sont inépuisables : comprendre, expliquer, s’exhiber, résister, contre-investir, mettre un tiers, écrire pour ne pas savoir, écrire au lieu d’analyser, en contre et à la place, etc.
 
Pour qui ? On retrouve les mêmes réponses interprétatives : pour soi 
tout seul, pour les patients, pour les parents, pour les collègues, pour le public ; tout est suspect !
 
Il existe toutefois une échappatoire, inaugurée du reste par Freud-mais lui, il était bien obligé – qui consiste à prendre un problème personnel et à en extraire une loi ayant valeur scientifique générale. Le modèle de l’opération est celui de la logique des chaudrons1 : non, d’ailleurs, de toute façon. Il est repérable à maintes reprises chez Freud, et fut mis au point à propos du rêve princeps de L’injection faite à Irma. On peut le schématiser ainsi : non, je ne suis pas responsable ; d’ailleurs c’est Otto qui..., etc. ; de toute façon le rêve est la réalisation d’un désir infantile.
 
Foin des interprétations ad hominem et des motivations personnelles : en écrivant sur, dans, à propos de, ou autour de la psychanalyse, on inscrit donc une loi de fonctionnement ! Le délicat de l ’affaire, c’est que le projet est fort ambitieux...
 
Aussi bien, mon propos ici est modeste. Plus exactement, il est naïf, récidiviste et têtu. Dans un précédent travail2 j’attirai l’attention sur le point de vue économique, laforce de la pulsion, le facteur quantitatif dont Freud dit à maintes reprises qu ’on le néglige et qu’on a tort. Ici, je voudrais attirer l’attention sur une éventuelle négligence des effects directs et indirects du complexe d’Œdipe et du complexe de castration, alors que ces complexes constituent des clefs théoriques pour la clinique et des repères dans la pratique.
 
C’est dans cette perspective qu’en dépit de mon peu de sympathie pour saint Paul je lui ai emprunté le mot « épître », à lui qui, dès sa première aux Corinthiens dénonce l’inceste (« l’un de vous vit avec la femme de son père », II-5), et, dès sa première aux Romains, évoque la castration symbolique (« la circoncision est dans le cœur, selon l’esprit et non pas selon la lettre », 1-2)...
 
« Épître » en somme comme une lettre à l’usage de ceux qui, d’aventure, oublieraient que le pivot de la condition humaine est une situation triangulaire sexuée, qualité qui n ’empêche aucune considération morale et spirituelle, bien au contraire ; et qui n’est pas sans conséquence pour la théorie et la pratique de la psychanalyse...

 
 


 


 
Introduction
 
La situation est tragique. « ...l’homme prend douloureusement conscience d’un destin ou d’une fatalité qui pèse sur sa vie, sa nature ou sa condition même3 »
 
Il s’agit de la situation oedipienne : il y a trois personnes. Deux sont de la même génération, pas la troisième. Deux ont le même sexe, pas la troisième. L’une, la mère, a un contact physique obligé avec chacune des deux autres, le père, l’enfant, alors que ceux-ci n’en ont pas obligatoirement entre eux.
 
Nouée par la différence des sexes et celle des générations, la situation œdipienne est structurée par un interdit, la prohibition de l’inceste. Cet interdit forme avec le langage et la socialisation un ensemble qui spécifie non seulement la sexualité humaine, mais, encore plus fondamentalement, l’humain. Universelle, la prohibition de l’inceste est une « forme vide » (le mot est de Lévi-Strauss) autour de laquelle s’articulent les systèmes de parenté et d’alliance décrits par les anthropologues.
 
A la description objective de cette situation, Freud, déjà, avait ajouté deux dimensions, celle du sentiment, et celle du corps.
 
En effet, la situation de base est colorée par des sentiments intenses, contradictoires, ambivalents, conflictuels, de désir et de rivalité, d’amour et de haine, qui rapprochent et opposent les protagonistes. La « forme vide » s’est animée et subjectivée ; ce n’est plus une situation, c’est un conflit ; d’où son qualificatif : « œdipien ».
 
L’autre dimension se prolonge dans le complexe de castration. Celui-ci « dramatise » (toujours au sens théâtral du mot : met en action), mais 
cette dramatisation du conflit œdipien est incarnée. Elle se joue sur le corps sexué, ou plutôt : sur les corps sexués des protagonistes, là où précisément se marque la différence des sexes, là où s’exprime le désir, là où s’est effectuée la différence des générations.
 
En nommant le complexe d’Œdipe et le complexe de castration, la psychanalyse désigne dans l’imaginaire et dans l’intégration psychique du corps sexué, ce qui se vit, de tout temps de par le monde, dans le réel des marques d’appartenance symbolique qui sont – effectivement, telle la circoncision – inscrites au plus vif des corps.
 
On va donc viser, et proposer ici, une insistance qui, dans le contexte historique et géographique actuel et à venir, apparaît comme nécessaire, et peut-être même urgente. C’est ainsi que l’on va tenter de valoriser – si ce n’est : revaloriser – le complexe d’Œdipe, le complexe de castration, le conflit dans un intrapsychique fait d’intersubjectif, la vision théorique d’un « appareil » à traiter les stimuli venant du corps, et une opération temporelle de mise en sens, celle de l’après-coup.
 
On cheminera donc du pulsionnel au passionnel, puis du sexuel au psychanalytique.
 
Pourquoi cette insistance, pourquoi une vigilance dans le devenir de la psychanalyse en tant que celle-ci est un phénomène culturel, et par ailleurs une thérapeutique spécialisée ?
 

1/La psychanalyse, fait culturel

 
Produite par la culture occidentale, la psychanalyse est, à la fois historiquement datée, et porteur d’un discours universel sur l’homme. Reçues d’abord dans le scandale, les notions d’inconscient et de sexualité infantile tenues pour déterminantes dans la définition de l’homme et de sa stature individuelle et sociale sont encore souvent gaussées, si ce n’est ouvertement refusées. Il en va de même quand on évoque les détresses archaïques de l’enfance, ou tout simplement la perspective œdipienne.
 
A ceux qui parlent d’imposture, de mystification, voire d’escroquerie, au nom de la raison, de la morale ou de la science, on ne peut guère répondre qu’en évoquant l’aventure du divan : elle témoigne de ce que le destin des individus est fortement induit par les événements de leur enfance dont le souvenir et la charge affective étaient restés jusqu’alors enfouis et inconscients.
 
 
La culture ne peut admettre ; elle refuse, ou elle banalise. Tout le monde sait que les petits garçons sont amoureux de leur maman, que la boulimie c’est le stade oral, que, etc. ; tout cela c’est du papa, maman. pipi, caca, mère phallique, père falot.
 
La banalisation tend à faire oublier, par exemple, que ce qu’un individu découvre et traite en lui-même, et qu’il rejoue pour son compte dans sa singularité, rejoint les grands thèmes des tragiques et ceux qu’explorent les anthropologues. Fantasmes et mythes, productions individuelles et représentations collectives répondent à leurs façons – multiples et variées – aux grandes questions que l’humanité ne cesse depuis l’aube des temps de se poser et qui concernent toujours la vie, la mort, l’avant, l’après, le plaisir, le désir et l’amour, la douleur, la partie et le tout, la puissance des hommes et la réceptivité des femmes, le ventre des mères et tout ce que l’on se représente, ou, pire, tout ce que l’on ne parvient pas à signifier, ni même à se représenter.

 

2/La psychanalyse, thérapeutique spécialisée

 
Méthode de traitement psychologique des névroses – ce furent les débuts de Freud vers les années 1895 – la psychanalyse a ouvert le champ d’une écoute de l’individu perturbé. Elle est, foncièrement, une « psycho-thérapie », mais ce dernier terme prête à des confusions variées. En effet, la psychanalyse a, involontairement, accouché d’un certain nombre de sous-produits psychothérapiques qui malmènent les références théoriques qu’elle propose.
 
Ces récupérations, qui retrouvent en fait les procédés hypnotiques, s’appuient sur des constats inévacuables, à savoir que la cure analytique exige de la part du patient un triple investissement, de temps, d’argent et d’énergie, le tout pour une guérison incertaine des symptômes de départ. On est évidemment loin du traitement miracle et de la pensée magique ! Il faut aussi remarquer que, si l’on possède des arguments théoriques propres à les comprendre, on ne peut pas encore dire que la psychanalyse « guérit » les psychoses et « normalise » les pervers...
 
En dépit de ces humilités, on peut cependant constater que, en deçà de ses réceptions culturelles, et malgré d’inévitables querelles d’écoles, la psychanalyse propose un ensemble théorique original et nouveau auquel se réfère une pratique du changement. C’est ce changement de 
régime psychique, de fonctionnement intérieur, d’être au monde, dont on attend des effets thérapeutiques proprement dits.

 

3/Les recherches

 
L’exploration et le traitement de psychopathologies différentes et difficiles par rapport aux névroses a permis de prolonger et d’accroître le corpus théorique freudien. C’est ainsi que dans des directions diverses, le socle épistémologique de la psychanalyse s’est enrichi de considérations sur l’intra-psychique et l’inter-subjectif, le transgénérationnel par rapport à la phylogenèse, la représentation que le sujet se fait de lui-même et de sa cohésion identitaire, le narcissisme et la relation à l’objet, y compris l’objet primaire tel qu’il se forme dans les transactions précoces qui lient la mère et « l’infans ».
 
On retiendra aussi que – et ce n’est pas rien – la psychanalyse est capable de proposer une articulation entre le « neuro-biologique » et ses niveaux d’intégration qu’on appelle « psychiques », avec, en plus, des avancées théoriques concernant, la perception, la mémoire, le langage, etc. On pardonnera la massivité non exhaustive de cette énumération, dans la mesure où, si elle indique les acquisitions, elle vise aussi à dépister les risques. Ceux-ci résident dans une fascination par l’originaire, l’archaïque, le pré verbal, le prégénital, au détriment de ce qui se joue dans la différence des sexes et celle des générations. De toute manière, qu’on le voit ou qu’on le nie, c’est la problématique œdipienne, spécifique de l’humain, qui donne une signification en après-coup à tout ce qui s’est passé, dans l’enfance, avant sa claire apparition.

 

4/Le désir et la cohésion

 
Les questions relatives à la présence – absence de l’objet, c’est-à-dire... la mère, constituent une bonne illustration des divergences possibles de styles. Ainsi faut-il déjà remarquer que la formule « présence – absence de l’objet, c’est-à-dire la mère » est ambiguë ; elle prête à confusion et exige des précisions quant aux choix théoriques que l’on fait.
 
De quelle mère s’agit-il : dans la réalité ou dans l’intériorisation ; 
objet externe réel ou objet interne ; sa présence-absence est-elle effective ou fantasmée, et avec quelles répercussions ? Autre question : qui dit que c’est externe, par rapport à qui, après quelle opération marquant un dehors et un dedans ; et qui décide que c’est réel, pour qui, par rapport à quelle perception, à quelle mémoire, à quelle préférence pour que ce soit comme ceci ou cela, et pas autrement ?
 
On suppose que l’absence de la mère (provisoire ou alternée, la nuit le jour) ou sa présence stimulante (trop, pas assez ou suffisamment) – a eu des effets traumatiques. Les excitations venant du corps et de ses besoins ont déferlé, alors que l’enfant était encore démuni de moyens élaboratifs, au moins dans un premier temps ; il s’en est suivi un état de détresse, d’Hilflosigkeit, plus ou moins intense et durable. Les premières tentatives pour meubler ce manque à élaborer passèrent par des phénomènes hallucinatoires, puis la production de scénarios fantasmatiques sommaires, massifs, baignés d’angoisses de destruction, partielle ou même totale, d’un « soi » encore mal formé et d’un « objet interne » qui l’est aussi peu.
 
Ces hypothèses théorico-cliniques s’étayent sur les phénomènes de dépersonnalisation, les manifestations de détresse, les angoisses térébrantes et les fantasmes de morcellement, d’intrusion, d’éclatement, etc., dont témoigne le discours des psychotiques, adultes ou enfants, et qui apparaissent quelquefois au cours d’une cure analytique. Il s’agit d’une pathologie de l’identité, de la cohésion, du narcissisme, ou, si l’on veut, selon une terminologie plus anglo-saxonne : une pathologie du soi et de ses objets internes.
 
Dans cette perspective, on se trouve apparemment loin des désordres névrotiques qui, eux, expriment davantage une pathologie du désir que celle de la cohésion identitaire. Et pourtant, cette absence vécue dans les affres d’une relation à deux se réfère évidemment à une situation où sont impliquées trois personnes. Quand la mère est absente, c’est qu’elle est... ailleurs ; mais encore faut-il pouvoir se le dire. Elle est ailleurs, et avec... C’est ce que le psychotique a du mal à élaborer ; c’est ce que le tout petit enfant ne sait pas encore clairement.
 
Le tiers, sa présence, sa reconnaissance, signent la définition de l’humain en termes de différence des sexes et des générations.
 

 

5/La différence et la coupure

 
Le jeu de la présence – absence induit la reviviscence des angoisses archaïques, mais il renvoie tout aussi bien à ce qui permet de « faire » la différence, c’est-à-dire à ce qui en produit la pensée. Conceptuellement, il faut qu’il y ait coupure pour que se précisent un dedans et un dehors, une présence et une absence, un oui ou un non. Le coup de génie freudien est d’avoir repéré que la première étape de la différenciation est celle – inscrite et visible sur les corps – du : il y en a ou il n’y en a pas, ce qui désigne, et ce que désigne, le pénis de la différence.
 
Pour penser il faut de la différence, et celle-ci n’est concevable que par l’expérience d’une coupure, qui, elle-même, conditionne la copule, c’est-à-dire la liaison, celle des sexes, mais aussi celle des temps, des causes et des effets, et, tout compte fait, de l’ensemble des processus secondaires.
 
C’est ainsi que la tragédie œdipienne, dramatisée par le complexe de castration, fournit l’occasion d’expérimenter des fantasmes de coupure possible sur le corps sexué ; expérience structurante pour la psyché, à l’articulation d’une castration imaginaire donnant lieu à des représentations et à des sentiments, et d’une castration symbolique donnant lieu à une production de sens. Mais encore faut-il avoir eu la possibilité de cette expérience.
 
En d’autres termes : si l’on s’intéresse à une psychopathologie qui est ce qu’elle est parce que le complexe d’Œdipe et le complexe de castration n’ont pu, en tout état de cause, remplir leur fonction structurante, il semblerait préférable et opportun de travailler sur les angoisses archaïques et sur la relation à deux non triangulée. Toutefois, cette position n’irait pas sans risque.
 
Devant le tableau d’un désordre névrotique où prime le conflit entre le désir et l’interdit, on peut ne voir ni entendre les soubassements préœdipiens et interpréter seulement en termes de castration, sans aborder – ou en fuyant – les questions relatives à la cohésion narcissique du « self ». La tentation est d’autant plus grande qu’elle est parfois justifiée si le discours du patient ne navigue pas dans ces eaux-là, alors que, par ailleurs, l’analyste fonctionne, lui, sur un mode œdipien, de surcroît analysé ! Il ne faudrait pas, en somme, qu’une polarisation sur l’Œdipe 
et la castration se base sur un déni de ce qui – si l’on peut dire – s’est passé avant et autrement.
 
Mais, à l’inverse, il ne faut pas non plus considérer (l’option est fréquente chez les analystes anglo-saxons) que le constat de la différence des sexes est un événement tardif dans le développement d’un enfant, et qu’en conséquence la situation œdipienne et le complexe de castration ne sont que des avatars, survenant à un âge avancé, des relations de l’enfant avec sa mère.
 
On s’accorde évidemment sur l’importance de la relation primaire..., mais on reste au clair avec la fascination exercée sur tout théoricien par ce qui est de l’ordre du primaire, voire de l’originaire. On sait aussi le regret du thérapeute obligé de constater qu’il arrive toujours tard, si ce n’est trop tard, alors qu’il aurait tant souhaité avoir été présent au moment du dérapage, et même peut-être un peu avant ! A se focaliser sur l’avant de l’Œdipe et de la castration, on prendrait le risque d’un évitement, celui qui concernerait la sexualité.

 

6/Un monde de signes et de paroles

 
Il est donc nécessaire de ne pas oublier que ce qui s’est passé avant, on ne l’entend qu’après, c’est-à-dire remanié par la manière dont l’individu a négocié « son » Œdipe et « sa » castration, fût-ce dans le ratage. Même s’il s’agit d’un enfant avant le stade œdipien, ce que l’on aborde de sa relation à l’objet primaire est reconstruit, ou mieux : représenté. C’est le travail psychique, via le transfert dans la situation analytique que l’on entend et que l’on interprète.
 
Plus largement, il faut bien remarquer que cet « infans », démuni, dépendant, n’existerait pas sans sa mère (le mot est de Winnicott). Il vit dans un monde humain, social, parlant, parcouru de sens et de non-sens, structuré par ce qui se trame autour de la différence des sexes et des générations. Dans ce monde de signes et de paroles, l’enfant n’existe que par la coupure qui défusionne, différencie, temporalise, explique, etc., et qui, au premier chef, a déjà façonné sa mère.

 
7/L’écriture personnelle

 
Dans un texte précédent (L’Ordinaire de la Passion), j’ai tenté de repérer le regret formulé par Freud au sujet du point de vue économique 
et du facteur quantitatif. On les néglige trop souvent, disait-il, et on a tort, car tout dépend de la force de la pulsion, des quantités d’excitation à traiter, et du coût, parfois trop onéreux pour l’économie psychique, des moyens mis en œuvre par la psyché afin de se défendre et de pouvoir continuer son travail de liaison. A tout moment de la journée et du sommeil, parce qu’elle est à la fois puissante et incertaine, la passion peut exalter, faire du bien, mais aussi, passé un certain seuil, faire mal. Au bord de la déliaison, prête à tout pour se lier, la passion crée ; sinon, elle détruit. Elle est encore du côté d’Éros, mais c’est tout juste...
 
Sans doute m’avait-il été nécessaire de me rappeler que la passion n’est pas l’apanage de la psychose, et, que dans les instants les plus ordinaires de la vie courante, le débordement de l’appareil psychique par du « trop » est une éventualité permanente et toujours recommencée : trop d’excitations venant directement du corps, trop de force pulsionnelle, trop forte intensité des moyens de défense.
 
Sans doute est-ce encore un rappel que je m’adresse ici, une autre mise en garde. Elle vise, cette fois, la tentation objectivante de voir des connexions trop rapides entre le neurobiologique et le psychique, entre l’observation directe de l’enfant et la mise en perspective analytique, et, aussi, entre une écoute d’un archaïque qui... négligerait la situation sexuelle de désir et d’interdit œdipiens, et sa mise en sens par le complexe de castration.
 
Pour étayer ce rappel, encore dois-je dire, ne serait-ce que schématiquement dans cette introduction, quelles sont mes insistances théoriques, et mes incertitudes, le tout en rappelant que Freud, à propos des théories sexuelles infantiles, parlait de « préférences pulsionnelles », ce qui, à tout le moins dans le débat, introduit de l’aisance, et de l’inquiétude...
 
On fait donc l’hypothèse d’un ensemble somato-psychique où les excitations du corps sont mises en représentation affectées, refoulables et symbolisables. Il s’agit d’un travail de liaison. Par commodité, mais toujours dans une vision moniste de l’ensemble, on désigne par le terme d’« appareil psychique » cette mise en représentations plus ou moins liées qui constitue cet appareil même. C’est cette « représentation » du somatique qui est nommée « pulsion ».
 
Cet appareil pulsionnel traite, élabore, traduit, représente tout ce qui, dans la vie d’un individu, selon des formes d’expressions diverses, à la fois communes à tous les humains et singulières pour chacun, procède 
de son corps, corps biologique parlant et socialisé, situé dans la différence des sexes et celle des générations telles qu’elles sont gérées par un groupe qui a lui-même son histoire, son économie marchande, ses rapports d’exploitation, de production, de circulation, et aussi ses mythes et son réseau symbolique.
 
Cet appareil ne connaît que son propre intrapsychique dont les seuls objets sont internes, mais il s’est fabriqué dans l’intersubjectif en relation avec des objets externes sexués, parlants et sujets, chacun, de sa propre histoire.
 
Il a une cohésion identitaire et une capacité d’auto-représentation ; mais toutes deux sont tributaires de la relation aux objets internes, elle-même en résonance réciproque avec les objets externes.
 
De même que les processus primaires ne sont connaissables que dans leur élaboration par et en processus secondaires, cohésion narcissique et représentation de soi sont réorganisées par les complexes d’Œdipe et de castration. De même que les processus primaires sont parfois repérables plus directement dans des moments particuliers tels que, par exemple le rêve ou le délire, les ratages des effets organisateurs habituellement assurés par l’Œdipe et la castration laissent apparaître des pathologies de l’identité en peine de négociation.
 
 – Le travail psychique peut se trouver enrayé par des déficits précoces, organiques ou fonctionnels, qui laissent hors symbolisation des quantités d’énergie ainsi non liées qui perturbent l’équilibre économique et désorganisent les conditions d’efficience des complexes pourtant en principe organisateurs.
 
 – Ce traitement des excitations peut aussi être perturbé par l’excès de travail à fournir du fait d’un trop d’excitations, d’une crue pulsionnelle, ou d’un renforcement « trop fort » des moyens défensifs. Précision : du point de vue économique, peu importe que les excitations en trop soient du côté de la terreur ou de la volupté ; ce qui compte, c’est leur éventuelle déqualification dans la rupture économique d’un fonctionnement à régime constant.
 
 – Ce travail dépend enfin de la dualité pulsionnelle de l’appareil : pulsions d’autoconservation et pulsions sexuelles pour Freud avant 1920 ; ensuite c’est l’opposition entre la représentation psychique de ce qui dans le corps tend à se rassembler et à vivre, et, d’autre part, la représentation psychique de ce qui dans le corps tend à (se) détruire, manière de désigner ici Éros et pulsion de mort.
 
 
-On conçoit l’appareil psychique comme étant parcouru par une énergie capable de transformations et de trajets réversibles ; et comme étant compartimenté en instances. Celles-ci théorisent en fait la position conflictuelle centrale du sujet œdipien partagé entre le désir et l’interdit, moi « serviteur de trois maîtres » selon Freud qui, à l’inconcevable du ça et à l’impératif du surmoi, ajoutait le poids de la réalité extérieure (on rajouterait volontiers aujourd’hui celui des situations de paradoxe).
 
 – La mise en représentations affectées, refoulables et symbolisables est un travail de mise en signification et en temporalité, la signification n’étant, dans la temporalité, souvent acquise qu’en après-coup.
 
 – Le développement évolutif de l’appareil est vu, classiquement, sur un mode linéaire, avec une interruption et une latence psychosexuelle (la latence prépubertaire) au terme de laquelle apparaît un nouveau sens – c’est le modèle de l’après-coup. Toutefois quelque chose du sens – ou du non-sens premier – persiste, ce qui détermine un double-sens normalement refoulé, mais une perspective fondatrice pour la visée et la méthode psychanalytiques.
 
 – Par contre, le fonctionnement de l’appareil est plutôt conçu comme un mouvement permanent de progression-régression, d’organisation-désorganisation-réorganisation ; une pulsion. Les excitations diffuses et diverses venant du corps sont transformées en pulsions à poussée permanente : c’est la première étape du travail, celle qui consiste à faire entrer les variations d’intensité dans... le principe de constance (l’appareil tend à l’inertie, et, à défaut, à entretenir un niveau d’excitation le plus bas et le plus constant possible).
 
 – L’appareil fonctionne par seuils : passé un certain seuil d’intensité, ce sera le débordement, peut-être la déliaison, ou, au contraire la reliai-son des affects et des représentations.
 
 – La gamme des fonctionnements est, évidemment, très étendue, depuis les plus rigides, sans surprise et sans sursaut, jusqu’à ceux qui, en imminence de palpitation, ne vivent qu’en arythmie affective, au bord de la syncope psychique.
 
Continuant la métaphore cardiaque, on dira qu’en cas d’extra-systole ou de collapsus, c’est, dans l’Hiflosigkeit, par le réinvestissement des mots que se relancent la mise en représentation et l’ensemble du travail psychique. Exemples : le psychotique dont le délire est une tentative de guérison de sa détresse, mais aussi... l’analysant investissant, transfert à l’appui, les mots de son analyste, et, tout compte fait, vous, lui, moi, 
quand dans l’ordinaire quotidien, après un instant de décrochage, nous nous étonnons de trouver bizarre d’avoir dit bizarre...
 
Ce travail des mots, ici par l’écriture, on va le tenter en traitant du pulsionnel, du passionnel, puis du sexuel.
 
Le pulsionnel : on étudiera d’abord le dégagement que le complexe de castration propose au complexe d’Œdipe sous la forme d’une dramatisation. On essaiera ensuite de repérer comment, dans le cadre théorique général, les destins pulsionnels « fabriquent » la singularité de chaque individu.
 
Le passionnel : on étudiera le sens de l’après-coup, les seuils d’intensité affective et la permanence du caractère.
 
Le sexuel : on envisagera son traitement théorique et comment les psychanalystes s’en préoccupent, ou pas.

 
 

 


 


Chapitre I
 
Le pulsionnel
 
A – COMMENT TRANSFORMER « ÊTRE OU NE PAS ÊTRE » EN « EN AVOIR OU PAS » : LE COMPLEXE DE CASTRATION
 

1/La situation

 
La situation œdipienne est tragique, le complexe de castration la dramatise. Mais, précision importante : la dramatisation du conflit œdipien est incarnée. Elle se joue sur le corps sexué, ou plutôt : sur les corps sexués des trois protagonistes, là où précisément se marque la différence des sexes, et là où s’est effectuée celle des générations.
 
 

 
 
 – « Complexe »
 
 

 
 
Le mot désigne un ensemble d’éléments diversifiés et en relation – de synergie et/ou d’opposition – entre eux. Freud l’a emprunté à Jung et ne l’a employé que pour désigner l’Œdipe et la castration. Le langage courant en a dévalorisé l’usage. Alors que l’on parle sans préjugé, par exemple, de complexe ferroviaire ou industriel, avoir un complexe ou être complexé sont plutôt des appréciations défavorables. On ne s’étonnera pas de cette distorsion : le langage courant désigne des situations conscientes et manifestes, alors que les deux complexes sont des formations inconscientes. Toute vie psychique est centrée sur le complexe d’Œdipe et le complexe de castration, mais on ne le sait pas... On l’a refoulé, et – forme moderne de résistance – dans le discours commun, on l’a banalisé.
 
Si le complexe d’Œdipe décrit une situation fondamentale de l’humain, et fondamentalement tragique et si le complexe de castration 
décrit un drame, dans cette perspective, deux conceptions de ce dernier seraient aussi restrictives l’une que l’autre : l’une insisterait sur le pénis anatomique et son éventuelle coupure ; elle serait par trop réaliste. L’autre mettrait l’accent sur un phallus et son éventuelle majuscule ; elle prendrait une allure par trop symboliste. La première pécherait par sa naïveté signifiante ; l’autre risquerait de rater les zones érogènes du corps.

 
2/Lexique de la « castration »

 
Sous l’appellation « complexe », sont regroupés fantasme, menace et angoisse dans un scénario auquel il faut rajouter le jeu sémantique du pénis et du phallus, et la castration symbolique.
 
 

 
 
 – Le fantasme
 
 

 
 
Le scénario imaginaire d’une castration est présent dans les fantasmes de tout un chacun, dans les rêves, dans les productions artistiques, dans les activités ludiques des enfants, etc. Il participe aux théories sexuelles infantiles. C’est un fantasme dit « originaire », on en précisera les articulations avec les autres fantasmes originaires (séduction, scène primitive, retour au ventre maternel), en rappelant, ainsi que pour les théories sexuelles infantiles, leur caractère d’universalité.
 
 

 
 
 – La menace
 
 

 
 
Le fantasme commun et banal de castration prend une importance spécifique du fait de la menace proférée par toute mère à son enfant garçon. Quelle qu’en soit la modalité d’expression, la menace signale à l’enfant que s’il continue de « se toucher », on lui coupera ce que la traduction française de Freud désigne par le « fait-pipi ».
 
Remarques :
 
Même si la mère ne formule pas explicitement la menace, celle-ci est élaborée culturellement dans « la tête » du garçon.
 
Cette menace survient dans un climat d’excitation, précisément masturbatoire. L’intensité de cette excitation peut, d’ailleurs, être telle que c’est l’enfant qui tente de se calmer lui-même en invoquant un fantasme de castration. Ceci pour dire que la formulation en soi importe peu, mais 
bien davantage, l’état d’excitation, d’une part, et, intrinsèquement lié, l’entendu d’une menace.
 
On remarquera aussi que le dialogue de la mère et du fils, dans cette situation, ne dit explicitement rien du désir de la mère et de son propre vécu intérieur face à l’excitation du fils, excitation dont elle sait, ou ne veut pas savoir, qu’elle en est l’objet, et qui lui ranime probablement ses propres fantasmes à elle. Par contre, la menace fait intervenir potentiellement un tiers masculin, médecin, père, susceptible de la réaliser.
 
 

 
 
 – L’angoisse
 
 

 
 
La notion d’une angoisse de la castration parcourt l’ensemble de l’œuvre freudienne, mais elle y prend des acceptions variées, et d’ailleurs souvent concomitantes. En fait, il convient de distinguer essentiellement l’angoisse-terreur et l’angoisse-signal.
 
Dans le monde des angoisses archaïques de morcellement, d’anéantissement, de destruction externe et interne, la terreur de la castration émerge, à peine spécifiée par son caractère localisé dans l’espace, sur le corps, et dans le temps, celui des premiers constats auxquels se trouve confronté le garçon face à la différence des sexes, et plus particulièrement quand, repérant l’absence manifeste de pénis chez les êtres féminins, il en vient à évoquer sa possible coupure. C’est, dit Freud, un traumatisme qui le marquera à vie.
 
Cependant, en 1925, dans Inhibition, Symptôme et Angoisse, Freud définit une nouvelle conception de l’angoisse de castration et de son rôle historique et structural dans la vie psychique. Jusqu’alors, l’angoisse était considérée comme dépendant du refoulement : quand une représentation inacceptable est refoulée, l’énergie libidinale dont elle est affectée se transforme en angoisse. En 1925, Freud inverse le montage théorique : l’angoisse joue le rôle de signal d’alarme qui déclenche le refoulement. Ce signal d’angoisse est issu directement de l’angoisse de castration dans le cadre du complexe s’organisant au terme de l’âge œdipien.
 
 

 
 
 – L’angoisse-signal
 
 

 
 
Cette angoisse de castration a, dans la vie d’un individu, une formation historiquement datée. Mais, on lui reconnaît une préforme dans 
ce qu’éprouve l’enfant essentiellement lors de l’absence maternelle et dans toutes les autres occasions de débordement libidinal.
 
Cette angoisse-signal a donc un creuset : l’alternative « il y a-il n’y a pas », ou « en avoir, ou pas » est fondée sur la présence-absence de l’objet primaire. En retour, c’est cette alternative localisée sur le corps sexué qui va permettre de négocier le trop d’excitation déclenché par la présence-absence.
 
Cette angoisse-signal, en plus, garde une permanence. Le complexe de castration sert à entretenir une angoisse de vigilance, anticipatrice, qui, en quelque sorte, prépare le terrain pour toute éventualité où en urgence devra se déclencher un refoulement.

 

3/Historique du complexe

 
 – Jusqu’en 1908, dans l’œuvre de Freud : seulement quelques allusions à des fantasmes d’émasculation. Cependant, on note que l’idée d’un rassemblement, à la puberté, des pulsions partielles « sous le primat du génital » préfigure en quelque sorte le rôle de pivot de la vie psychique donné au complexe de castration dans une structure œdipienne et une topique de l’appareil psychique modifiée en 1920. L’organisation est vue en termes de génitalité, quitte à ce qu’elle régresse éventuellement en formes « prégénitales ».
 
« Le Petit Hans » et « Les Théories Sexuelles infantiles » (1908). C’est essentiellement dans ces deux textes, qui, du reste, se répondent et se complètent, qu’apparaît et se systématise la notion de castration dans ses diverses formes, fantasme, menace, angoisse. Comme tous les enfants Hans questionne le monde, la sexualité et les origines. Il fait une première différence, celle entre les choses inanimées qui, elles, n’ont pas de pénis, et les êtres animés qui, eux, en ont un. Tous !
 
Animé de cette croyance en un pénis universel, il questionne chacun de ses parents sur le « comment fait-on les enfants ? », et sur leur possession personnelle d’un « fait-pipi ». Comme tous les parents, ceux de Hans répondent de telle sorte que Hans n’y croit pas vraiment. Il se fabrique donc deux versions, celle des parents et de la culture, officielle et consciente ; et sa version à lui, refoulée : tous les êtres humains ont un pénis.
 
 – Le vu et l’entendu.
 
 
C’est alors que se produit la catastrophe dont on ne comprendra qu’ultérieurement combien, en fait, elle fut bénéfique. La petite sœur n’a pas de pénis. Une première explication est tentée en termes de déni et d’espoir : il y en a un, mais il est trop petit ; sans doute poussera-t-il...
 
Deuxième volet de la surprise : la mère de Hans, elle qui avait entretenu une certaine ambiguïté (« maman, as-tu toi aussi un fait-pipi ? » – « Naturellement », avait-elle répondu), voilà qu’elle n’a pas, elle non plus, ce qu’il faut.
 
Le vu rappelle l’entendu. Induit par la menace, le raisonnement de Hans est simple et imparable : s’il n’y a pas de pénis, c’est qu’on l’a coupé. Et c’est ainsi que se focalise le fantasme de castration. Mais en 1908, Freud ne voit pas encore la valeur structurante d’un complexe centré sur ce fantasme ; il continue de ne pas franchement distinguer les diverses angoisses ; celle de la castration reste parmi les terreurs.
 
 – Le primat du phallus.
 
Par contre, dans cette insistance sur le fantasme de castration, on peut déjà repérer les prémisses d’une définition du féminin, précisément en terme de « châtré » ; ce qui va se confirmer en 1923, avec « L’organisation génitale infantile », texte où est affirmé le « primat du phallus », c’est-à-dire la découpe du monde en phallique ou châtré. On note que c’est dans ce texte que Freud donne un statut métapsychologique au terme de « phallus » qui acquiert une symbolique dont le pénis, organe anatomique, était dépourvu.
 
 – Avant 1923.
 
La castration, qualifiée de plus en plus souvent de « complexe de castration », apparaît dans les textes freudiens avec des prévalences et des éclipses. Par exemple, il n’en est pas question dans les textes de 1915, la « Métapsychologie », tandis qu’elle est au premier plan dans L’Homme aux Loups.
 
-En 1923 :
 
C’est « L’Organisation génitale infantile » et le primat du phallus ; en 1925, c’est « Inhibition, Symptôme et Angoisse », et l’angoisse-signal. Le surmoi – idéal du moi, héritier du complexe d’Œdipe et du complexe de castration – est produit par l’intériorisation des interdits et des prescriptions qui règlent la situation œdipienne.
 
 – La troisième théorie de l’angoisse.
 
En 1932, dans « Angoisse et Vie pulsionnelle », l’un des chapitres des Nouvelles conférences, Freud développe la théorie de l’angoisse telle 
qu’elle avait été modifiée en 1925, mais la pousse à l’extrême. C’est toujours le signal d’angoisse qui déclenche le refoulement, mais, nouveauté dans l’œuvre freudienne, cette angoisse ne provient plus directement de la poussée pulsionnelle. Celle-ci est toujours, bien sûr, un danger interne, mais ce danger réveille une menace externe constituée par la perspective d’une éventuelle castration. Et c’est cette peur réelle devant un danger extérieur qui met en branle les moyens de défense. Ultérieurement – toujours selon le schéma freudien – toute perturbation pourra se focaliser sur un scénario bien connu, utilisant menace, fantasme, angoisse localisée, et perte éventuelle d’une partie pour tenter de sauver le tout. C’est bien là, si l’on peut dire, la vertu du complexe de castration !
 
Cette transposition d’une angoisse interne en une peur réelle est bien connue : c’est le schéma de la phobie. En ce sens, on peut dire que le complexe de castration fonctionne comme une phobie permanente et structurante.
 
 – Ce déplacement de perspective a deux conséquences majeures ; elles concernent la question de la responsabilité d’une part, et le complexe de castration d’autre part.
 
La troisième théorie de l’angoisse promeut une remarquable décharge de responsabilité : personne n’est vraiment mis en cause, ni la mère « première séductrice », ni le garçon œdipien, ni non plus son père. Il s’agit d’une affaire de culpabilité universelle et foncière, illustrée quelques années plus tard dans l’histoire de Moïse ; elle structure la psyché de tout individu (qui la traite à sa manière, chaque fois singulière évidemment) ; elle axe aussi tout ce qui est du registre de la culture et de la sociabilité.
 
Le complexe de castration, quant à lui, dans cette vision anthropologique, dépasse le cas particulier de Hans ou de quiconque ; il acquiert un statut d’universalité qui, prolongeant celui du complexe d’Œdipe, déterminera celui du surmoi.

 

4/La latence

 
La dimension phylogénétique dans laquelle s’inscrit le complexe de castration est doublée, comme toujours chez Freud, d’une dimension biologique. De fait, l’occurrence du complexe d’Œdipe est repérable dans le temps ; il s’agit en somme d’un stade – on dirait mieux : d’une crise – qui se poursuit avec le scénario de la castration, et se termine 
par l’évacuation du problème et l’entrée dans la phase dite de latence.
 
On peut considérer que la vision d’une histoire linéaire, se déroulant par stades successifs, est par trop sommaire et qu’il est préférable de voir un ensemble dynamique et économique qui fonctionne en avancées et en régressions, en élaborations immédiates – ou non – et en après-coups éventuels. Cependant, on doit marquer le fait que la puberté physiologique est précédée d’une latence sexuelle, elle aussi physiologique, et, en plus, psychologique.
 
Cette latence accentue ce qui s’était installé lors de l’élaboration des théories sexuelles infantiles, c’est-à-dire le fait que l’enfant – et les adultes eux aussi, systématiquement et inconsciemment – ont deux versions explicatives d’un même événement, surtout quand il s’agit de la sexualité. Il y a la version officielle, consciente, celle des parents et de la période de latence, et, au fond, si l’on peut dire pour désigner l’inconscient, une autre version, celle d’avant la latence, au temps de la surchauffe œdipienne.
 
Déjà, lors de l’élaboration des théories sexuelles infantiles, il y avait des doutes persistants, comme si l’enfant possédait en lui les éléments d’une connaissance perdue, et d’une fréquentation ancienne du corps de sa mère. Le garçon ne sait rien, il imagine, mais, dans le même temps, il a envie de « creuser des trous partout » (Freud 1908) et d’explorer comme s’il avait gardé d’on ne sait où l’intuition de ce qu’il cherche. La question de l’ignorance (ou du déni, ou du refoulement) de ce que serait une représentation du vagin est précisément là.
 
Ceci, bien sûr, dépasse l’anecdotique, et rappelle que, fondamentalement, le psychisme fonctionne sur des doubles sens. Il y a toujours – on le repère à l’écoute du divan, mais aussi dans les discours les plus ordinaires et les plus assurés de la vie courante – un énoncé qui dit apparemment ce qu’il veut communiquer, et, sous-jacent, un autre sens, qui, subtil ou flagrant, discret ou intempestif, dit quelque chose de l’imaginaire du sujet. Il y a du manifeste et du latent ; comme dans le rêve.

 

5/La partie pour le tout : du drame à la négociation

 
C’est une figure de rhétorique, la métonymie, et, encore plus précisément, la synecdoque : procéder à une découpe et désigner une partie pour signifier le tout. Le complexe de castration se présente comme une 
négociation : si tu veux sauvegarder l’ensemble corporel et psychique de ta personne, il faut être prêt à sacrifier une partie de toi, et pas n’importe laquelle...
 
Ce jeu de la découpe et de la focalisation est fréquemment utilisé par la pensée freudienne, par exemple :
 
 – l’excitation généralisée est considérée comme pouvant se localiser,
 
 – les quantités brutes et massives se diversifient en qualités raffinées et relatives,
 
 – l’appareil psychique se compartimente, spécifiant des fonctions interactives incluant l’intersubjectif dans l’intrapsychique,
 
 – la détresse insensée devient angoisse localisée,
 
 – le déni radical devient déni du manque, etc.
 
Dans le montage théorique de la castration, on retrouve l’idée de la partie pour le tout, mais, plus précisément, l’idée que le sacrifice éventuel de la partie sauverait le tout, et que c’est cette idée même qui organise le fonctionnement de l’ensemble.
 
Les protagonistes œdipiens sont en place, entourant le héros. Les scènes se succèdent : désir, excitation, questions, menace, angoisse, fantasmes divers, y compris celui du parricide et celui de la rétorsion paternelle. Tout y est : l’espace, la temporalité, la causalité, l’interaction des personnes et de leurs sentiments contradictoires ; il y a du vu, du dit, de l’entendu et du sous-entendu. Il y a un avant : c’est le désir de retrouver et de refusionner avec l’objet primaire. Il y a un après : la fin, d’ailleurs, est instructive. Tout, en effet, rentre dans l’ordre ; le héros a renoncé, il s’est apaisé, mais il a acquis une dimension intérieure qui ne le quittera plus : le voilà pourvu d’un surmoi qui le surveille, éventuellement le punit, et, en somme, le protège.
 
Par la suite, quand le rideau est tombé, toute circonstance de la vie susceptible de réveiller l’angoisse de castration déclenchera les opérations psychiques appropriées, c’est-à-dire essentiellement l’angoisse-signal et le refoulement. Dans les bons cas ! Dans les autres, quand le complexe de castration est peu opérationnel, les moyens de défense seront plus onéreux (déni, clivage) au point d’être délabrants pour l’ensemble.

 
6/Pertinence de la « castration »

 
Lors de cette manœuvre de survie et de mise en ordre, pourquoi désigner la synecdoque par le mot et l’idée de « castration » ? De fait, 
« coupure » ou « séparation » de la partie par rapport au tout n’auraient pas suffi. L’idée de castration, par contre, rappelle qu’il s’agit essentiellement d’un drame impliquant la différence des sexes et celle des générations. Elle rappelle aussi que ce qui est visé par la menace est précisément l’organe qui, tout à la fois, fait la différence des sexes et exprime le désir. S’il y avait coupure, elle ne serait pas dans l’abstrait, mais sur le corps sexué, portant sur l’organe le plus excitable, et le plus narcissiquement investi.
 
Par ailleurs, il faut souligner que le scénario de la castration, en tant qu’il implique désir, menace, angoisse visant le corps, est facilement concevable. En d’autres termes, plus métapsychologiques, c’est du représentable. L’appareil psychique peut aisément en métaboliser les terreurs et les détresses en les mettant en représentations pourvues d’affects, susceptibles d’« être refoulées », et potentiellement capables d’être mises en mots. On ne saurait en dire autant des angoisses de la naissance et de la mort, et des terreurs et interrogations diverses qui assaillent l’humain, et que ce malheureux ne sait pas, ou ne peut pas, justement, se représenter ni mettre en sens.
 
Par contre, deux notions sont essentielles à repérer dans le contexte de la castration, celle de culpabilité et celle de perte.
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